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Hermann Kling, Stefan Rhein (Hg.), Johannes Reuchlin (1455-1522). Nachdruck der 1955 

von Manfred Krebs herausgegebenen Festgabe, Sigmaringen (Jan Thorbecke) 1994, 327 p. 

(Pforzheimer Reuchlinschriften, 4).

C’est une grande opportunite, comme le souligne en avant-propos le bourgmestre de 

Pforzheim, que la reedition du celebre ouvrage de Manfred Krebs qui date de 1955, avec un 

certain nombre d’additions fort utiles. La structure de l’ouvrage est la meme, avec les trois ap- 

pendices intitules Reuchlin I, II et III, et dus ä Stefan Rhein (qui met ä jour la bibliographie 

reuchlinienne, la biographie du grand humaniste allemand, et souligne les nouvelles Orienta

tions de la critique).

L’essai inaugural de Hans Rupprich sur Reuchlin et sa signification dans l’humanisme eu- 

ropeen n’a rien perdu de sa valeur. La correspondance de Reuchlin avec la plupart des savants 

de son temps, et notamment Erasme, donne bien la mesure de son influence en Europe. Mais 

la specificite de cet esprit et de cette oeuvre est neanmoins fortement soulignee: la lutte de 

l’humaniste contre les »hommes obscurs«, son combat pour la promotion des lettres hebräi- 

ques et son conflit avec Pfefferkorn et les theologiens conservateurs de Cologne, son implica- 

tion dans la philosophie occulte et dans la kabbale. Rappelons les belles etudes de Hansmartin 

Decker-Hauff sur les elements constitutifs d’une biographie de Reuchlin, de Kurt Hanne- 

mann sur ses rapports avec Melanchthon, de Manfred Krebs sur ses relations avec Erasme, 

d’Ottmar Sexauer sur la ville de Pforzheim ä l’epoque de notre humaniste, une autre de Kurt 

Hannemann sur l’iconographie reuchlinienne, une autre de Krebs sur une lettre inconnue 

de Reuchlin (rappelons l’edition de sa correspondance par Ludwig Geiger (Stuttgart 1875, 

repr. 1962), celle de Hildegard Alberts sur Thomas Anshelm, imprimeur de Reuchlin, et cel- 

le de Wilhelm Maurer sur Reuchlin et le judaisme.

Mais on insistera surtout sur l’apport des trois »Reuchliniana« qui rendent compte, d’une 

maniere generale, des travaux sur Reuchlin entrepris dans les quarante annees qui ont suivi 

l’ensemble des etudes editees par Krebs. Notons en passant l’interet de la notice de Heinz 

Scheible dans le volume 3 des »Contemporaries of Erasmus« (edition Peter Bietenholz, 

Toronto U. P. 1987, pp. 145-150), qui complete, eile aussi, la bibliographie reuchlinienne. 

Stefan Rhein apporte de nouvelles precisions sur la date de naissance de Reuchlin, indique les 

lettres qui ont ete decouvertes et publiees depuis l’edition de Geiger, quelques informations 

neuves sur l’activite de juriste de l’humaniste, sur ses rapports avec Melanchthon, sur ses qua- 

lites d’helleniste, de poete et de theologien. Les travaux peut-etre les plus importants ont ete 

consacres ä Reuchlin hebraiste et Kabbaliste, et la question de ses rapports avec les Juifs et le 

judaisme a suscite de nombreux debats. De tout cela, Stefan Rhein rend parfaitement compte, 

attentif ä tous les apports bibliographiques, mais marquant avec force les travaux qui emer- 

gent du lot.

Une iconographie abondante releve encore le prix qu’il faut attacher ä cet »aggiornamen- 

to« de nos connaissances sur la personnalite et l’ceuvre de Reuchlin. La seule legere reserve 

que je me permettrai de formuler, est l’absence d’index dans un gros livre de plus de 300 pages. 

Absence d’autant plus regrettable que la technologie moderne a profondement simplifie la 

täche de fabrication des index.

Jean-Claude Margolin, Paris

Barbara Henze, Aus Liebe zur Kirche Reform. Die Bemühungen Georg Witzeis (1501-1573) 

um die Kircheneinheit, Münster (Aschendorff) 1995, VIII—430 p. (Reformationsgeschicht

liche Studien und Texte, 133).

Georg Witzei etait connu en France par les pages rapides que lui avait jadis consacrees 

J. Leder dans son »Histoire de la tolerance«. Une monographie manquait sur cet homme peu 

connu, sans doute parce qu’il fut un vaincu de l’histoire et que ses conversions successives et sa 
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fidelite ä Fideal erasmien ä l’epoque oü les oppositions confessionnelles se rigidifiaient 

empechent de Fidentifier ä Fun des partis vainqueurs. B. Henze lui consacre un ouvrage defini- 

tif et tres bien informe qui repose sur une Bibliographie exhaustive (plus de 100 pages) de ses ou- 

vrages. Elle montre bien ä la fois le cadre politique de son action, ainsi que la permanence chez 

lui de l’irenisme humaniste, ses tendances plus pastorales et morales que systematiques, sa par- 

ticipation aux tentatives d’accommodement, le colloque de Leipzig en 1539, l’Interim de 1548, 

et ses dernieres oeuvres, »Diaphora« en 1556, »Via Regia« en 1564, »Typus« en 1566. Ce qui est 

constant chez lui, c’est l’humanisme, le christocentrisme, la predication, le souci d’une theolo- 

gie eloignee des subtilites scolastiques, le modele de FEglise primitive. Loin de rejeter toute tra- 

dition patristique, il en revient sans cesse ä FEcriture et aux premiers siecles, aux premiers Peres, 

mais sans pouvoir resoudre les problemes poses par le recours ä Fhistoire, ni fixer les limites de 

la tradition ou les methodes d’acces ä cette tradition. C’est que Witzei fut un homme pratique, 

un pasteur, un predicateur cultive, ni un theoricien, ni un historien. Son appui sur FAntiquite 

etait plus affaire d’intuition (le plus ancien est le plus vrai) que de demonstration. Mais il incarne 

le reve d’un tiers parti, ruine des le milieu du XVIe siede par les raidissements confessionnels et 

Fespoir de^u d’une vraie reforme du catholicisme romain: vouloir se distinguer du »papisme« 

et du »lutheranisme« devenait impossible, mais on ne doit pas minimiser Finfluence de cet es- 

poir et de son echec: ce sont les humanistes comme Grotius, ou les theologiens de Helmstedt 

qui publieront au XVIIe siede sa »Via Regia et plusieurs traites (avec l’intervention de H. Con

ring et de G. Calixt), et plus lointainement Leibniz qui seront ses heritiers.

Jacques Le Brun, Paris

Gerhard Rill, Fürst und Hof in Österreich von den habsburgischen Teilungsverträgen bis 

zur Schlacht von Mohäcs (1521/22 bis 1526), Köln (Böhlau) 1993,304 S.

Gerhard Rill, Direktor i. R. des Haus-, Hof- und Staalsarchives in Wien, hat sich mit 

diesem Werk dankenswerterweise eines »Stiefkindes der Geschichte«, nämlich Ferdinands I., 

angenommen. Denn trotz der fundamentalen Biographie Wilhelm Bauers (Die Anfänge Fer

dinands I., 1907) und einiger neuerer Ferdinand-Biographien blieben bisher zu viele Fragen 

offen.

Der vorliegende erste von zwei Bänden analysiert die Außenpolitik des österreichischen 

Fürstenhofes unter Ferdinand von den habsburgischen TeilungsVerträgen 1521/22 bis zur 

Schlacht von Mohäcs 1526. Belegt durch umfangreiches Quellenmaterial, werden die finan

ziellen und rechtlichen Rahmenbedingungen des diplomatischen Dienstes während dieser 

Jahre aufgezeigt, und der Verfasser kann auch bisher nur vermutbare außenpolitische Vor

gänge verifizieren.

Die unmittelbaren Bedürfnisse der Erblande mußten, wie Rill zeigt, zu einer allmählichen 

Ostorientierung der Außenpolitik Ferdinands führen, und ließen den Fürsten, entgegen sei

nen persönlichen Präferenzen, die »Politik der zwei Sphären« aufgeben. Dieser Mangel an 

subjektiver Handlungsmöglichkeit, gepaart mit ständigen finanziellen Problemen, bewirkte, 

wie dieses Werk belegt, daß Ferdinand zeitweise sich darum bemühte, seine vom Bauern

krieg erschütterten und durch die Osmanen bedrohten Lande mit dem reichen Mailand zu 

tauschen, doch fehlte ihm die dafür notwendige Unterstützung seines Bruders, - wie auch für 

die Türkenabwehr, wo Karl trotz der ernsten Situation seinem Bruder keine ausreichende 

Hilfe zukommen ließ. Der »Pufferstaat« Ungarn erfüllte seine Aufgabe nicht mehr, er war 

durch die Schwäche König Ludwigs (und - Anmerkung der Rezensentin - durch den Bau

ernkrieg im Innern unter Führung des Stefen Dozsa 1514) zu schwer erschüttert, als daß noch 

eine wirksame Verteidigung hätte stattfinden können.

Während dieser gesamten Zeitspanne bemühte sich Ferdinand um eine eigenständige 

Außenpolitik, was eine, wie dieses Werk beweist, ständige diplomatische Gratwanderung


